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CONSENTEMENT 

FORCÉ, 

COMÉDIE. 

n V— 

SCENE PREMIERE. 

f SIMON, CLEANTE* 
LÏSIMON. 

• • - 

A joie que jVi de vous voir , Citante m’eil 
d’autant plus fenfible, que je ne m’y attendois 
pas. Quoi ! vous quittez Paris dans le tems que 
les plaifirs.y régnent ? 

CLEANTE. 

On n’eft pas toujours dans les mêmes difpofitions , mon 
cher Lifimon ; on change à tout âge , & ces plaifirs , autte- 
fois fi flatteurs pour moi , ne me touchent plus. 

LÏSIMON. 

Ce que vous me dites là eft-il bien fincere ? 

CLEANTE. . • 

Rien a’eft plus vrai , je vous allure. 
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4 Le Qonfentement forcé , 

LISIMON. 

J’aplaudis de bon cœur à de fi beaux fentimens , & je 
m’en réjouis pour l’amour de vous. La feule chofe qui me 
fâche, c’ell que vous ayez choifi une faifonfîpeu favorable 
pour les amufemens de la campagne. Auteuil eft fort joli en 
été ; mais il ne peut être agréable en hiver qu’à une efpéce 
de Mifantrope comme moi. 

CLEANTE. 

Il n’eft pas en mon pouvoir de mieux prendre mon tems ; 
car ( 8c ç’eft çe qui me fait de la peine ) ma vifite eft inté- 
yelTée. 

LISIMON 1 . 

Je puis vous rendre quelque fervice , mon cherCléante ? 

CLEANTE. 

Un fervice de la derniere importance. 

LISIMON. 

.Voilà pour moi un furcroît de plaifir. 

CLEANTE. 

Je vous demande pardon de la liberté que j’ai prifejmais 
j’ai amené une perfonne avec moi. 

LISIMON. 

Votre excufe m’offenfe. Quel que foit celui poyr qui vou» 
vous intérelfez , il eft digne de mon eftime , dès qu’il mérite 
la vôtre. Mais où eft donc cet ami? Pourquoi n’entre-t’il pas? 

CLEANTE. 

Un moment , je vous prie. Vous allez être étonné. C’ei^ 
line Dame que je vous amene. • • 

LISIMON. 

L Une Dame ! 

CLEANTE. 

Vous ne ferez pas fâché dé la connoître* 

LISIMON. 

Voilà donc comme vous êtes changé ï 

CLEANTE. 

C’eft la plus grande preuve que j’en puifle donner; 

LISIMON. 

Effeaivement , c’en eft une fort belle , qu’une nouvelle 
amourette* 
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CLEANTE. 

Le terme eft trop foible. C’eft un véritable amour un 
amour pur & folide , puifqu’il eft fondé fur l’eftime & fur la 
xaifon. 


LISIMON. 

Stile ordinaire des amans. 

CLEANTE. 

Rien ne pourra jamais me détacher d’elle. 

LISIMON. 

Ce n’eft pas la première fois que vous tenez ce langages 
CLEANTE. 

Si vous connoifliez Clarice j fi vous fçaviez combien elle 
a de mérite. . . . 


LISIMON. 


Bon ! Ne fçais-je pas de quel œil un amant voit famat« 
Crefte i Je vais vous faire fon portrait , û vous voulez. 
CLEANTE. 


Elle n’eft pas ma maîtrefle. 

LISIMON. 

Comment ? 


CLEANTE.; 

C’eft ma femme. 


i 

i 


LISIMON. 

Vous êtes marié ? 

CLEANTE. 

Depuis huit jours. 

LISIMON. 

Quoi ! vous vous mariez fans que j’en fois informé, moi 
qui ai toujours été fi fort attaché à votre famille; moi l’ami 
intime de votre pere, & encore plus le vôtre i 
CLEANTE. 


C’eft cette raifonmême qui m’a porté à vous Gâcher ce ma- 
riage. Vous vous y feriez fans doute opofé , & j’ai craint l’ef- 
fet quepouvoit faire fur moi l’amitié dont vous m’henorez. 

LISIMON. 

Je conçois , vous avez formé cette union fans le confen- 
tcment de votre pere. 
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Le Confentement fore/, 

CLEANTE. 

J’ai tout fait pour l’obtenir ; mais mon pere a été inexo^ 
râble, & je tremble de me voir pour jamais l’objet de fon 
indignation , fi vous me refufez le fecours que j’attends de 
votre bonté. LISIMON. 

Oh ! je ne doute plus de la violence de votre amour, & 
il faut en effet que votre époufe ait bien du mérite pour avoir 
fixé un cœur comme le vôtre. 

CLEANTE. 

Ah ! que ne pouvez-vous entendre fon éloge d’une autre 
bouche que de la mienne! Car je fensbien que dans l’état où 
je me trouve , mon témoignage doit vous être fufped de pré- 
vention ou d’artifice. Ne vous figurez pas que j’aye été fé- 
duit par des charmes qui ne frapent que les yeux. Sa dou- 
ceur, fa modeftia, fa fageffe, fon attachement à fes devoirs, 
fon averfionpour les vains amufemens du fexe, une humeur 
toujours égale, la bonté de fon cœur , enfin la folidité & la 
délicatefTe de fon efprit furpaffent encore fa beauté , quel- 
que éclatante qu’elle foit. Vous ne croyez pas, j’en fuis fur, 
la moitié de ce que je vous dis, cependant je ne vous dis 
pas la moitié de ce qui en eft. 

LISIMON. 

Mais quel eft donc le motif du refus de votre pere S 

CLEANTE. 

L’intérêt. Avec toutes ces qualités , Clarice a encore de 
la naiffance j mais elle n’eft pas riche. 

LISIMON. 

Plaifante raifon ! Si votre pere penfoit comme moi , cette 
difficulté nel’auroit pas arrêté , fupofé que votre époufe fût 
auffi parfaite que vous le dites. 

CLEANTE. 

Elle l’eft en effet; mais mon pere s’imagine que je lui en 
impofe , & il fe perfuade que tous les éclaircifTemens où il 
pourroit entrer là-deffus , bien loin de détruire cette idée , 
ne fervirojent qu’à la confirmer. 

LISIMON 

Votre fituationme touche. Que puis-je faire pour votre 
fervice ? 
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CLEANTE- 

Mon pere , que les affaires de fon commerce ont retenu 
quelques mois en Province , eft enfin de retour à Paris. 

LISIMON. 

Il eft revenu ? J’en fuis ravi. Voulez- vous que je lui aille 
parler ? 

CLEANTE. 

Vous n’aurez pas la peine de l’aller chercher. Jefçais de 
bonne part qu’il doit vous venir voir aujourd’hui. Il ae tar- 
dera pas. J’apréhendois même qu’il ne m’eût dévancé. 

LISIMON. 

Lebon homme cherche à évaporer fa bile. Je m’y attends.’ 
Je vous promets de mettre tout en œuvre pour vous recon- 
cilier avec lui ; mais je ne vous réponds pas du fuccès de 
mes foins , car il eft terriblement entêté. 

CLEANTE. 

II m’eft venu une idée, dont je crois la réuffite ftifailli- 
ble, dès que vous voudrez bien nous féconder, comme vous 
m’en flattez. Je ne juge pas à propos de paroître devant lui. 
Outre qu’il me l’a défendu expreffément , ma vue ne feroit 
qu’augmenrer fa colere. Il s’agit de me juftifier , & il n’y a 
que le mérite de Clarice qui puifle produire cet effet. Je 
voudrois donc qu’il la vît, mais fans fçavoir qu’elle eft ma 
femme, afin qu’il l’examinât fans prévention. Encore une 
fois , j’ofe m’aflurer que s’il la connoiffoit , il aprouveroit 
aotre mariage. 

LISIMON. 

t oit bien. Je lui dirai que c’eft une de mes parente*.' 

CLEANTE. 

Votre nièce , par exemple. 

LISIMON. 

Encore mieux. Votre pere fçait que j’en ai une en Pro« 
yince J mais il ne l’a jamais vue. 

CLEANTE. 

Que je vous ai d’obligation ! Je ne puis vivre heureux fan» 
la poffeflion de Clarice j mais je ne puis l’être aufli fans l’a- 
mitié de mon pere. 
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LISIMON. 

Ne nous arrêtons pas ici davaatage. Je rougis de la laiiïec 
feule fi long-tems. 

CLEANTE. 

Elle eft dans la chambre voifine , 8c je cours la chercher* 
LISIMON. 

Je yous fuis. Je veux l’aller recevoir. 


SCENE II. 

LISIMON, CLEANTE, CLARICE. 
CLEANTE. 

V Bnez, Madame, venez remercier le meilleur de roui 
les amis. 

CLARICE. 

Ce n’eft pas fans fcrupule , Monfieur , que je me préfente 
devant vous ; mais je n’ai pu refufer aux inftances de Géante 
une démarche dont je crains bien que le fuccès ne réponde 
pas à fes efpérances. 

LISIMON. . 

Je nefçaurois, Madame, me plaindre de votre délicatefle.’ 
Je n’ai pas l’honneur de vous être connu ; mais je vous fuplie 
d’être perfuadée que fi je puis contribuer à votre félicité 
pommune, je n’aurois jamais eu plus de plaifir. 

CLEANTE. 

Lifiraon a la bonté d’entrer dans nos intérêts , & de fe prê- 
ter à notre entreprife. Il veut bien, Clarice, que vous paf- 
fiez ici pour fà nièce , & je ne doute pas que ce titre ne pré« 
vienne mon pere en votre faveur. 

CLARICE à Lifimon. 

Ah ! Monfieur , qu’elles grâces n’ai-je pas à vous rendre ! 
LISIMON. 

Point de remercimens , Madame , je vous prie ; je ne le» 
ai point encore mérités. Regardez-moi donc comme votre 
fende , 8c commandez dans ma maifon comme ma nièce. Per* 

mettez 
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mettez que je vous quitte un inftant. Je vais tçut difpofer 
pour la réception de Mr. Orgoû. 


SCENE III. 

CLE ANTE, CL ARICE. 
CLARICE. 

I 

A H ! Cléante, ma frayeur redouble à mèfure que le 
moment fatal aproche. 

CLEANTE. 

Ne vous allarmez point, ma chere Clarice. 

CLARICE. 

Hélas ! quand je penfe que je vais parler à un homme qui 
me hait, qui me regarde comme Tunique caufe de fes cha- 
grins 8c de la perte de fon fils ; quand je me le reprélènte 
dans la colere violente où il eft contre vous 8c contre moi , 
je frémis du danger où je m’expofe. 

CLEANTE. 

Votre crainte eft frivole. Si vous paroifliez à fes yeux fous 
le nom de ma femme, je conçois que vous auriez alors un 
furieux orage à efTuyer ; mais il ne vous connoît point , 8c 
vous avez l’avantage de le connoître. Non , Clarice , le pé- 
ril que vous courez n’eft rien; mais fût-il aufli terrible que 
votre imagination vous le repréfente, que ne devez-vous 
point entreprendre pour éviter le malheur qui nous menace? 
Ah ! fi mon pere alloit nous féparer pour jamais. ... Je vois 
déjà que cette trifte idée, toute éloignée qu’elle eft, vous 
pénétre le cœur. Vous pleurez , Clarice , vous pleurez ! Ne 
me dérobez point vos larmes ; elles font des marques de vo- 
tre tendreflfe 8c de votre vertu ; elles naiffent de l’une 8c de 
l’autre , 8c vous fentez qu’en me perdant vous perdriez une 
réputation qui vous eft auffi précieufe que moi-même. 
CLARICE. 

C’en eft fait , Cléante , mon courage revient, 8c il n’y a 
point de danger que je n’affronte. C’eft vous que je doisfau- 

B 
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ver. Je n’aurai plus que vous devant les yeux. Quel bonheur, 
fi je puis réulTir ! Si je ne réuilis pas » nous aurons fait du 
moins touc ce que la raifon & la nature exigent de deux 
cœurs unis par la vertu. 


SCENE IV. 

CLEANTE, CLARICE, TOINETTE.' 
TOINETTE. 

M Onfieur , je vous annonot que Monfieur votre pere 
vient d’arriver. 

CLEANTE. 

Cela fuffit. 

CLARICE. 

Ah ciel ! 

TOINETTE. 

Quoi , Madame , vous tremblez encore ! 

CLEANTE. 

Allons, Clarice, c’eft maintenant que vous avez befoia 
du courage que vous me promettiez tout-à-l’heure. 
CLARICE. 

Pardonnez-moi ce premier mouvement ; il n’aura pas de 
fuite , je l’efpere. Mais retirez-vous , & ne paroiflez point 
que je ne vous avertifle. 

CLEANTE. 

Adieu. Songez que ma deftinée eft entre vos mains. 


SCENE V. 

CLARICE, TOINETTE. 
TOINETTE. 

J E me flatte, Madame , que tout ira bien , tk la qualité de 
nièce, que Monfieur Lifimon m’a dit qu’il vous avoir don- 
née , leve toutes les difficultés qui pou voient vous effrayer. 
Mais je vois entrer Monfieur Orgon. 
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SCENE VI. 

ORGON , LISIMON , CLARICE , TOINETTE» 
ORGON. 

J E ferai charmé de la voir. 

CLARICE tau 

Toinette, ne m’abandonne pas. 

TOINETTE tas. 

Oh ! je n’ai garde. 

LISIMON. 

Ma nièce , voici Monfieur Orgon, dont vous aurez fan» 
doute entendu parler à mon frere. 

ORGON. 

J’ai l’avantage , Mademoifelie , d’être de fes intimes amis. 

LISIMON Las. 

Ezcufez fa timidité. 

ORGON. 

Mon ami , vous voulez bien fouffrir que je l’embrafie» 
LISIMON. 

Vous lui faites honneur. 

ORGON s'avançant vers Clarice. 

Permettez , Mademoifelie , que j’aye le plaiür. . . Com» 
ment donc ï Qu’avez-vous î 

CLARICE. 

Toinette, foutiens-moi. 

TOINETTE. 

Ah ! ma chere maîtreffe ! 

LISIMON. 

Ma nièce ?... Elle fe trouve mal. Allez vite , Toinette j 
lui faire prendre l’air , 8: qu’on lui donne tous les fecouia 
dont elle aura befoin. 

Elles fortent. 


Digitized by Google 



il Le Consentement forcé , 


SCENE VIL 

ORGQN, L I S I M O N.' 

ORGON. 

Et accident-là lui eft furvenu bien mal-à-propos^ 
LISIMON. 

Ce ne fera rien. Elle eft encore un peu fatiguée du voyage 
ORGON. 

C’ell une perfonne très-aimable , & une fille de votre frere 
auroit bien convenu à Cléante. Mais le fripon... Vous fça- 
vez aparemment la belle aftion qu’il a faite ï 
LISIMON. 

.Vous voulez parler de fon mariage Ç 
ORGON. 

Que vous en femble, Lifimon? Ne fuis-je pas bien mal* 
heureux d’avoir un fils tel que lui ? 

LISIMON. 

Je vous plains. Vous êtes-vous bien porté dans votre 
voyage ? 

ORGON. 

■Affez bien. Quand on fouhaite des enfans , on ne fçait 
gueres ce que l’on fouhaite. 

LISIMON. 

Vous avez raifon. Depuis quand êtes-vous de retour ? 
ORGON. 

Depuis avant-hier. On fe tue pour amaffer du bien à ces 
ingrats-là, Sc en voilà la récompenfe. Combien d’argent n’ai - 
je pas dépenfé pour l’éducation de Cléante! 8c vous voyez 
comme il en profite. L’auriez- vous cru capable d’un tel éga- 
rement ? 

LISIMON. 

Non , car il m’a toujours paru affez fage. 

ORGON. 

Prendre une femme fans bien ! 
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Voilà le mal. 
Par amourette ! 


Comédie. 

LISIMON. 

ORGON. 

LISIMON. 


$3 


Mais vous qui parlez , mon cher Orgon , n’avez-vous pas 
aimé dans votre jeunefle ? 

ORGON. 

Sans doute j’ai aimé , j’ai aimé , je ne le nie point. Mai* 
l’amour ne m’a jamais fait faire des folies. 

LISIMON. 


C’écoit donc un amour bien extraordinaire. 


ORGON. 

Ce que c’eft qu’un jeune étourdi ! Il ne faut qu’un petit 
nés tourné d’une certaine façon , pour lui bouleverfer la 
Cervelle. Et fe marier encore malgré moi ! 

LISIMON. 

Vous n’avez pas voulu lui accorder votre confentementi 
ORGON. 

Faut-il pour cela qu’il s’en paffe ? 

LISIMON. 

Ce n’eft pas mon fentimenr. 

ORGON. 

Je lui ferai voir ce que c’eft que l’autorité d’un pere. C’eft 
un mariage nul , de toute nullité. 

LISIMON. 

II faudra voir. 

ORGON. 

Comment , il faudra voir ? Oh ! cela eft tout vu.' 
LISIMON. 

Ce mariage....' 

ORGON. 

Sera cafte. 

LISIMON. 

On pourroit trouver quelque expédient. . . ; 

I ORGON. 

L’expédient c’eil de le cafter. 
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LISIMON* 

Je veux dire quelque tempérament pour..! 
ORGON. 

Je prétends qu’on le cafle. 

LISIMON. 

Calmez-vous. Je vois ma nièce qui revient 


SCENE VIII. 


ORGON , LISIMON , CLARICE » TOINETTE. 



LISIMON à Clarice. 
bien , comment vous trouvez-vous ? 
CLARICE. 


Fort bien , mon oncle , & ma foibleffe elt entièrement 
«iiiïïpée. 


ORGON. 


J’en fuis en vérité ravi. ( i Lijimon. ) Ce qui m’étonne » 
e’eft que cet évanouiflement lui ait pris au moment que je 
l’embralfois. 


TOINETTE. 

Croyez-vous , Monfieur , qu’on puilfe embralfer une per— 
Tonne comme vous fans émotion ? 

ORGON. 

Qu’en dois-je croire , Mademoifelle ? C’eft à vous à ex- 
pliquer ce miftere. 

CLARICE. 

Je fuis trop fincere pour vous cacher que c’eft votre pré- 
fence qui a produit cet accident. 

TOINETTE à Orgou. 

Que vous ai-je dit ? 

LISIMON. 

Comment , ma nièce ! Qu’eft-ce que cela lignifie ? 

CLARICE. 

En voyant Monfieur , j’ai cru voir un pere que je chéri* 
infiniment. 
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ORGON à Lifmonl 

Eft-ce que je reflemble à votre frere î 

LISIMON. 

Je n’y avois pas pris garde ; mais elle m’en fait aperce» 
voir» ' ORGON. 

Sérieufement ? 

TOINETTE.’ 

Oui , vous avez des yeux.»., une bouche.» Je ne puis pat 
bien dire ce que c’eft ; mais il y a mille gens qui fe retient» 
blent moins. 

ORGON. 

Elle l’a remarqué d’abord. Cela eft tout»à-fait fingulier.' 

CLARICE. 

Les traits d’un pere , digne de la plus parfaite vénération i 
font toujours une impreflïon profonde fur l’efprit d’une fille 
qui fçait fon devoir. 

ORGON. 

On ne peut pas mieux parler. 

LISIMON. 

Je vous allure que vous feriez encore plus content de fes 
fentimens , fi vous la connoiffiez. 

CLARICE. 

II ne me conviendroit pas de les déveloper ici. Je crain» 
idrois qu’on ne m’accusât d’affedation 8c d’orgueil. 

ORGON à Lifimon. 

J’ai entendu dire beaucoup de bien de votre nièce ; mais 
en vérité ce que j’en vois par moi-même parte encore l’idée 
qu’on m’en a donnée. 

LISIMON. 

J’efpere que vous n’en rabattrez point , quand vous la 
connoîtrez mieux. 

CLARICE à Orgoni 

L’eflime d’une perfonne comme vous , Moniteur , efl pour 
moi d’un prix infini. 

ORGON; 

Ah ! que votre pere eft heureux d’avoir une fille fi raïfott. 
nable. Pourquoi mon coquin de fils n’a-t’il pas un pareil ca» 
radere * 


y 


L 
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CLARICE. 

Votre fils , Monfieur ! Avez-vous lieu de vous plaindre 
de lui? 


ORGON. 

Que trop vraiment. Mais laiflbns-Ie là. Il ne mérite pas 
d’être mêlé dans un entretien fi aimable. 


CLARICE. 

Il fuffit qu’il vous apartienne, pour que je m’intérefle à 
ce qui le regarde. Qu’a-t’il donc fait qui vous irrite fi fort 
contre lui 2 

ORGON. 

Une extravagance impardonnable. II s’ell pendant mon 
abfence amouraché d’une certaine Clarice , & l’a époufée 
fans mon aveu. 


CLARICE. 

Le cas eft grave. Mais peut-être n’efi-il pas fi coupable 
que vous le penfez. 

ORGON. 

Vous voulez prendre fa défenfe? 

LISIMON. 

Ma nièce , vous aurez de la peine à le juftifier. 

ORGON à Li/imon. 

Elle a bien de l’efprit j mais elle embrafle une mauvaife 
caufe. 


CLARICE. 

La feule chofe qui m’arrête , c’ell que je me fais fcrupule 
de combattre vosfentimens. 

ORGON. 

D'autant plus que le fuccès eft impoflible; 

CLARICE. 

Il y a des circonflances qui rendent quelquefois une aâion 
moins criminelle. Je parle par conjedures. Supofons que l’at- 
tachement de Monfieur votre fils pour Clarice , au lieu d’être 
fondé fur un fol amour, comme aparemment vous le penfez, 
n aitété produit que par une véritable eftime pour quelques 
bonnes qualités qu’il aura cru apercevoir en elle. 

ORGON. 

C’ait une fupofition en l’air. 

ÇLARICEr 
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CLARICE. 

Je l’avoue. Mais fi je difois vrai par hazard , ne convien- 
driez-vous pas que M. votre fils feroit alors plus excufable 
que s’il avoit été emporté par une paflîon que je condamna 
comme vous , lorfque l’eftime ne l’a pas fait naître. 

TOINÈTTE. 

La chofe efl claire. 

ORGON. 


Soit. 


CLARICE. 

Je nefçaurois vous dire fi Clarice a quelque mérite. Je 
le fuppofe. Mais quant à M. votre fils , vous ne pouvez 
pas difconvenir qu’il n’en ait beaucoup. 

ORGON à Lifimtn» 

Qu’en fçait-elle ? 

LISIMON. l - J 

' C’eft un fait que vous ne fçauriez nier. • 

ORGON d'un ai/ fâché. 

II eft vrai que le fripon n’en manque pas. 

CLARICE. * ; 

Hé bien , Monfieur , fi une fille n’a pû réfifter au poiti 
voir légitime que le vrai mérite a fur les cœurs ; fi fa rai- 
fon lui a fait entendre que la pofleflion d’un homme en qui 
il éclattoit , la rendroit parfaitement heureufe ; enfin fi 
elle s’eft aveuglée elle-même jufqu’à lui facrifierfa réputa- 
tion , en confentant , ou peut-être en l’engageant à une 
union fi irréguliers , ne m’avouerez-vous pas qu’il faut 
qu’elle ait aimé votre fils avec bien de la tendreile , 8 c né 
ne la trouvez-vous pas plus malheureufe que criminelle ? ' 

ORGON. 

Oh , je vous prie , Mademoifelle , finilîbns. (h Lifimon ) 
Comme elle aflaifonne tout ce qu’elle dit ! Quand ce feroit 
fa propre caufe , elle ne la défendoit pas mieux. 

LISIMON. 

Vous fentez donc la force de fes raifonnemens ? 

ORGON. 

Je fens oui Que tout cela elt une belle imagina-] 

lion. 

£ 
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clarice. 

Si vous avez là-defTus des lumières que je n’ai pas J je 
n’ai plus rien à dire. ORGON. 

Jenefçai point le fond d« toute cette intrigue ; mais je 
gagerois bien qu’elle n’eft pas telle que vous la repréfentez. 
Après tout , quand cela feroit , il me relie toujours unerai- 
fon très-forte qui m’empêchera d’approuver le mariage en 
queftion. CLARICE. 

M’eft-il permis, Monfieur, de vous demander quelle eft 
cette raifon ? ORGON '.. 

, - C’eft que Clarice n’a pas de bien. 

CLARICE. 

Hé , Monfieur , fi elle n’a pas aporté de richefïes à vo- 
tre fils , elle en fera plus humble dans fa conduite , plus 
réfervée dans fa dépenfe , 8c d’autant plus reconnoiflante 
qu’il aura été plus généreux. Il me femble que je fuis à fa 
place. Si j’avois un époux à qui je duffe tout , je mettrois 
mon bonheur 8c mon devoir à faire fa félicité. Je n’aurois 
d’autre loi que fes défirs , d’autr* fatisfaèfion que la fienne , 
8c je tacherois enfin de remplacer le bien que je ne lui aurois 
pas donné , par des vertus qui font infiniment plus eftima- 
bles. , ORGON. 

Il fuffit ; je ne veux plus vous écouter. 

CLARICE. 

Je feroisau défefpoir de vous déplaire , 8c je vais....; 

ORGON. 

Vous ne m’entendez pas, non , votre converfation m’e«- 
chanre. ( D'un ton doux ir* tendre. ) Mais parlons d’autre 
chofe. TOINETTE à part. 

M. Orgon craint de n’avoir pas raifon. 

CLARICE. 

Je n’ai que trop abufé de votre bonté , 8c je me retire. 

ORGON. 

Hé non , Mademoifelle Attendez donc. 

LISIMON. 

Laifïez-là aller. Elle a quelques ordres à donner. Vous ne 
nous, quittez pas fi-tôt , 8c vous aurez tout le tems de l’en- 
tretenir. 

;/> 
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SCENE IX. 

ORGON , LISIMON, TOINETTE qui te ouït. 
ORGON. 

P Ar ma foi , Lifimon , vous avez là une nièce d’un 
mérite incomparable. 

LISIMON. 

Il ne me fiéroit pas de faire fon éloge ; mais je ne puis 
m’empêcher de convenir qu’elle a l’efptit bien fait & le 
cœur bien placé. ORGON. 

Ils font au-deflûs de tout , 8c fe foutiennent mutuelle- 
ment. Que l’un eft venu à propos au fecours de l’autre , 8c 
avec quelle adrefle elle alloit à fon but par un détour 
A préfent que j’y réfléchis , il me vient certains foupçons. 
LISIMON. 

Vous avez des foupçons ? 

ORGON. 

Très-bien fondés , 8c qui autorifent un projet....! 
LISIMON. 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

ORGON. 

Avant que de vous en faire part je veux- être fur de monr 
fait. Ayez la bonté d’aller dire à votre nièce que je vour 
diois lui parler en particulier. 

LISIMON. 

Quoi, vous ne voulez pas m’apprendre 

ORGON. 

Patience, mon cher ami , patience. Vous le fçaurez. 
LISIMON. 

Je vais donc vous l’envoyer. ( à part. ) Quelle idée lui 


paflê par la tête ? Ah , ah , que faifiez-vous là , Toi- 

nette î TOINETTE. 


A vous dire le vrai , Meilleurs , j’écoutois» 
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ORGON. 

Elle efl fincére. 

LISIMON vivement. 

Comment donc ? 

ORGON. 

Ne la grondez pas. Elle a fort bien fait , & je fuis ravï 
qu’elle nousait entendu. Aprochez , Toinette, aprochez » 
& vous , Lifimon , faites-moi le plaifir que je vous ai de- 
mandé. LISIMON. 

Vous allez être fatisfait. „ 

GQ -■.".■J, ■. " ■ —SB&& 

SCENE X. 

ORGON, TOINETTE. 

I TOINETTE à part, 

b va me queflionner. Tenons ferme. 

ORGON. 

Je vois, Toinette, que vous êtes franche , Si je compte 
que vous m’allez dire la vérité. 

TOINETTE. 

Vous avez tout lieu de l’efpérer , Monlieur. La fincérité 
•ft ma vertu favorite. Que voulez-vous fçavoir ? 
ORGON. 

Quel eft d’abord le motif qui vous portoit à nous écouter ? 
TOINETTE. 

L’intérêt que ma maîtrefle & moi prenons à ce qui voua 
regarde. ORGON. 

Je me fuis attendu à cette réponfe. N’eft-il pas vrai que 
ma vûe a fait quelque impreflion fur elle ? 

TOINETTE. 

Certainement , & cette impreflion a même été très-forte i 
ORGON. 

Cet évanouiffement fi fingulier n’étoit-il pas une fuite de 
cette impreflion ? 

TOINETTE. 

Une fuite fort naturelle, 8c vous devez vous fouyenir ds 
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«e qu’elle vous a dit à cette occafion. 

ORGON. 

Sur quoi ? fur ma prétendue reflemblance avec fon pere ? 
Ah , la rufée ! Oui , oui , de la reflemblance î Hem, 
qu’eft-ce que cela veut dire ? 

TOINETTE. 

Ce que cela veut dire î 

ORGON. 

Oui Allons , Toinette, ne vous démentez point. 

Voila une belle occafion- de lïgnaler cette Cncérité , votre 
vertu favorite. 

TOINETTE. 

Allons , donc , Monfleur. Cen’eft que pour m’éprouver 
que vous faites femblant d’être fi curieux. Une perfonnede 
votre mérite n’eft pas fufceptible d un pareil défaut. 
ORGON. 

Non, j’agis de bonne foi. 

toinette. 

Se prévalcir de ma franchife ! Oh, cela n’efl pas bien; 
Qui le croiroit à votre phifonotnie ? 

ORGON. 

Mais vous en avez déjà trop dit vous-même , pour ne 
pas achever. TOINETTE. 

Moi, Monfleur? 

ORGON. 

Ce mot d’émotion , qui vous eft échapé pat exemple , ne 
fignifie-t-il rien , à votre avis ? 

TOINETTE. 

Ah ! je m’aperçois qu’il faut prendre garde à ce qu’oa 
dit devant vous. 

ORGON- 

Croyez-vous donc que je manque de pénétration ? 
TOINETTE. 

Au contraire , Monfleur , je vois que vous en avez infini- 
ment. ORGON à ■part. 

Elle cherche à éluder mes queflions. Prenons un autre 
tour. TOINETTE a part . 

O le malicieux vieillard ! 
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orgon. * 

V ous me cachez ce que je découvre moi-même ». PafTon»; 
Votre maîtrelfe a des maniérés qui plaifent. Mais quel eft 
le fond de fon caraftére ? 

TOINETTE. 

Pourquoi me faites-vous cette queftion ? 

ORGON. 

Prenez bien garde à ce que vous répondrez. II ne s’agit 
pas moins que de la fortune de votre maîtrelfe. 

\ ' TOINETTE. 

De fa fortune ? Oh ! Monfieur , vous ne pouvez pas- 
mieux placer vos bienfaits. 

ORGON. 

Elle eft complaifante , docile , prévenante ? 

TOINETTE. 

Oui, Moniteur , 8c de plus très-économe. 

ORGON. 

.Vous la croyez donc propre à rendre un mari heureux. ? 

TOINETTE. 

Elle eft toute formée pour cela. 

ORGON. 

A-t’elle le cœur un peu tendre ? 

TOINETTE. 

Comment ? n 

ORGON. 

Et tout neuf. 


TOINETTE. 

Qu’entendez-vous par là ? 

ORGON. 

Quelqu’un n’eft-il pas parvenu à la rendrefénfible ? 

TOINETTE. 

Bon ! A quoi allez-vous penfer ? 

ORGON. 

Elle ne vous apasmife dans fa confidence ? 
TOINETTE. 

Quelle idée ! Ne connoiffez-vous pas là-deffus la dit? 
crétion des filles ? 
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, ‘ ORGON. 

t>h , elle fera bien diflimulée , fi je ne lui arrache pas foa 
îecret. TOINETTE. 

Son fecret , dites-vous ? 

... ORGON. 

Elle vient. Laiflez-moi feul avec elle; 

TOINETTE. 

O ciel ! nous fommes découverts.' 


SCENE XI. 

ORGON, clarice; 

T ORGON. 

E vous attendois , Mademoifelle, & je brûle de vous en-* 
tretenir. r CLARICE. 

Ce que mon oncle m’a dit , fans s’expliquer , ne me don- 
ne pas moins d’impatience. 

ORGON. 

C’eft en dire trop , & je pourrois à ce fujet me former 
ides idées quiferoient fort au-deflus de la réalité. 

*„ CLARICE. 

Si vous me connoiflîez , vous verriez qu’elles feroient bien 
(éloignées d’y atteindre. 

ORGON. 

Vous me raviflez II eft donc vrai que je ne me fui* 

point abufé...Ne doutez plus que je ne vous connaiHe. 
Oui , oui , jevousconnois. 

^ CLARICE avec effroi. 

. Vous me connoilTez ! - . 

ORGON. 

J’ai pénétré vos difpofitions .... vous ne me haïflez pas; 
f CLARICE. 

Ah , Monfieur , que mes fentimens à votre égard font 
différens de la haine ! 

ORGON. 

Il Ceux que j’ai conçus pour yous en différent bien davantage* 
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* CLARICE. 

Mon bonheur feroit parfait , s’ils étoient tels que jè I« 
fouhaite. 

ORGON. 

Ne feriez-vous pas bien aife de paffer votre vie avec moi? 
CLARICE. 

Une grâce fi finguliere feroit toute ma félicité. 
ORGON. 

J’aurois pour vous une complaifance extrême.' 
CLARICE. 

Je tàcherois de la mériter par mon attachements 
ORGON. 

L’heureux hazard que celui qui m’a offert à vos yeux S 
CLARICE. 

Que n’ai-je eu ce bonheur plutôt ! 

ORGON. 

'A quoi dois-je des fentimens fi favorables ? 

CLARICE. 

Un mouvement fecret me les infpire.' 

ORGON. 

Je ne vous fuis donc pas indifférent ? 

CLARICE. 

Non , vous ne me l’êtes point , & je ne puis vous refufefi 
Peftime l'a plus parfaite. 

ORGON. 

Oui , I’eftime ! Ah , que ce mot eft joli ! Il efl inutile da 
l’expliquer. C’eft de l’amour , n’eft-ce pas î 
CLARICE doucement. 

De l’amour ! 

ORGON. 

Ne vous en défendez point. A mon âge on voit clair. 
Avouez franchement que vous m’aimez. 

CLARICE. 

Vous ne vous trompez pas f Monfieur. Je vous aime, 8ç 
je ne rougis point de le dire. . . . Mais .... 

ORGON. 

Point de mais , je vous prie. Le mot eft lâché , Mignone. 
Il n’eft plus teins de chercher des détours. Je fais enchanté 

d« 
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de cet aveu. Vous ferez fatisfaite. Je vais parler a votre 
oncle. Souffrez que je vous quitte. 

CLARICE à part. 

Quel ell donc fon deffein ? 

ORGON. 

Mais le voici lui-même. 

CLARICE à part. 

Allons cacher ailleurs le trouble où je fuis.' 

ORGON à Clarice. 

Yous fortez ? 

CLARICE. 

Ma préfence , je crois , n’eft pas néceffaire.' 

ORGON. 

J’entends. Il faut laiffer agir votre modeftie. 


S C E N E XII. 

ORGON, L I S I M O Nj 
LISIMON. 

J E viens trop tôt fans doute , & j’ai interrompu votre en^ 
tretien, 

ORGON d’un air gai. 

Point du tout. Vous ne pouviez pas venir plus à proposé 
LISIMON. 

Vous êtes bien joyeux? 

ORGON. 

Plus je vois votre nièce , plus je la trouve charmante.' 
LISIMON. 

Vous voudriez bien, j’en fuis fur , que la femme de CIéan< 
(te lui reffemblât ? 

ORGON. 

A propos de lui. J’avois réfolude faire caffer fon maria-* 
gt ; mais je change d’avis. 

LISIMON. 

Voilà une réfolution très-louable.’ 

9 
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ORGON. 

Je fçaurai le punir d’une autre maniéré. 

LISIMON. , - 

Quoi ! vous êtes toujours aigri contre lui ? 

ORGON. 

J’ai envie de me marier. 

LISIMON. 


De vous marier ! 

ORGON. 

Oui , de me marier. J’aurai des enfans qui partageront 
mon bien avec mon pendard de fils , 8c cela le mortifiera» 
LISIMON. 


L’idée eft finguliere. 

ORGON. 


Et très-fenfée. 

LISIMON. 


Vous avez quelque perfonne en vue î 
ORGON. • 


Certainement. 

LISIMON. 

Puis-je fçavoir quelle eft l’heureufe mortelle fur qui tom« 
be l’honneur de votre choix ? 

ORGON. 

C’eft une perfonne pleine de raifon , de bon fens ^ d’ef- 
prit , & qui brille de toutes fortes de vertus } en un mot , 
votre nièce. 

LISIMON. 

Vous vous moquez. 

ORGON. 

Je ne me moque point. 

LISIMON. 
jVous n’y penfez pas. 

ORGON. 

J’y penfe très-fort. 

LISIMON.; 

Elle vous plaît donc ? j 

ORGON.' 

Infiniment. j 
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LISIMON. 

Vous voilà amoureux ? 

ORGON. 

Amoureux ou non, je fuis déterminé à l’époufer.' 
LISIMON. 

Tout d* bonÇ 

ORGON; 


Tout de bon. 

LISIMON. 

Il y a cependant une petite difficulté qui pourra trayer-; 
fer cette affaire. 


ORGON. 


Quelle eft - elle ? 

LISIMON. 

Nous ne fommes point d’humeur , fon peie ni moi , de 
forcer fon inclination. 

ORGON. 


Je ne l’exige point. 

LISIMON. 

Elle ne nous a jamais donné aucun fujet de mécontente^ 
ment ; & par les qualités qu’elle pofféde , elle mérite de no; 
tre part toutes fortes de confidérations. 

ORGON. 

D’accord. 

LISIMON. 

Ainfi il faut voir fi fon penchant eft conforme au vôtre; 
ORGON. 

Si vous n’avez que cet obftacle à m’opofer , ce n’eft rien; 
LISIMON. 

Plaît- il î 

ORGON. 

Ce n’eft rien , vous dis-je. 

LISIMON. 

Expliquez-vous. 

ORGON. 

Aprenez , mon cher ami , que votre nièce m’aime;. 
LISIMON. 

Ma nièce î 
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ORGON. 

Et qu’en m’aprochant elle s’elt évanouie par un effet d$ 
Empathie pour moi. 

LISIMON à pan. 

Quelle extravagance ! 

ORGON.. 

Que dites-vous? 

LISIMON. 

Je dis qu’il y a beaucoup d’aparence. 

ORGON. 

Elle m’aime , encore une fois. C’ell un fak inconteftable,. 
LISIMON. 

Cela étant , voilà l’affaire fort avancée.. 

ORGON. 

Je la regarde comme faite. 

LISIMON. 

Et moi auffi. 


ORGON. 

Je ne me fens pas de joie. 

LISIMON. 


Ni moi non plus. 

ORGON. 

Je veux lui donner un petit divertiffement , pour la pré- 
parer au bonheur que je lui deftine. 

LISIMON. 

Cela e/l fort bien penfé. 

ORGON. 

Pourrons-nous avoir des violons , des, chanteurs ÿ de$ 
danfeurs ? 

LISIMON. 


Sans difficulté. J’ai un de mes voifins qui a chez lui un 
Opéra tout entier. 

ORGON. 


A merveille. Voulez-vous prendre fur vous le foin de 
cette fête < 


LISIMON. 

V olontiers , & je vais tout préparer pour cet effet, (à part . } 
Il donne de lui-même dans le piège , & je crois que nous Jç 
tenons, 
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SCENE XIII. 

O R G O N /<>«/. 

V Oilà une avanture qui ma fera rajeunir de plus de vingt 
ans , Sc qui me dédommagera pleinement des chagrins 
que Cléante me caufe. S’il s’elt marié à fa fantaifie , je me 
marierai à la mienne ; & ni lui , ni perfonne , n’aura lieu de 
s’en formalifer. Quelle différence de lui à moi ! C’efj à mon 
âge qu’il convient de prendre une femme par inclination. 
Pour fentir un amour raifonnable , il faut être en état de ju- 
ger du mérite d’une Belle ; Sc un jeune éventé en eft-il capa- 
ble ? Il n’y a que nous qui nous y connoifTons. Auflï n’y a-t’il 
que nous qui fçaçhions aimer , Sc qui puiffions aimer légi- 
timement. 


SCENE XIV. 

ORGON, TOINETTE. 

A ORGON. 

H ! vous voilà, Toinette 5 

TOINETTE. 

Qu’y a-t’il donc de nouveau , Monfieur ? Je viens de voir 
Monfieur Lifimon fortir du logis avec empreflement. 
ORGON. 

Je l’ai chargé d’une commillion qui va répandre datt£ 
çoute la maifon le plailîr que je fens. 

TOINETTE. 

Effe&ivement, vous avez l’air bien fatisfait. 

ORGON. 

On ne peut pas être plus content que je le fuis. 
TOINETTE. 

Aprenez-moi de grâce le fujet de votre joie , afin que je 
feie réjouifie auflï. 
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ORGON. 

Cela ne fe peut pas. La bienféance veut que j’en inftruife 
votre maîtreffe avant vous , 8c c’eft ce que je vais faire» 
Adieu, vous allez être toutes deux bien étonnées. 


SCENE XV. 

TOINETTE feule. 

O Uais ! Quelle nouvelle folie achevé de lui démonte* 
la cervelle ? II me prend tout-à-coup un accès de cu- 
xiofité. 8c d’inquiétude. Je ne vois pas trop quelle fera la fin 
de cette intrigue. Après tout, quel inconvénient en peut-il 
arriver? Monfieur Orgon fe met dans la tête que ma maî- 
treflePaime. Ce n’eft pour lui qu’une erreur de plus. Baga- 
telle... Mais il eft amoureux , 8c ceci eft une affaire férieufe... 
Pourquoi? C’eft fa faute. Ma maîtreffe ne prétendoit lui inf- 
pirer que de I’eftime , 8c il a pris de l’amour. Oh ! tampis. 
pour lui. Oui , oui , Monfieur Orgon , tampis pour vous. 


SCENE XV J. 


CLARICE, TOINETTE. 



CLARICE. 

bien, Toinette, que t’a dit Monfieur Orgon ? 
TOINETTE. 


Vous ne l’avez pas rencontré? Il vient de fortir pou* 
vous aller chercher. 


CLARICE. 


Je ne l’ai point vu. Sçais-tu quelle réfolution il a prife ? 
TOINETTE. 


Je n’ai pu rien tirer de lui , 8c il m’a déclaré pofitlvement 
que c’étoit à vous , Madame , qu’il réfervoic le fecret qu’il 
m’a caché. 
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CLARICE. 

far quelle bizarrerie va-t’il s’imaginer que j’ai de l’amout 
pour lui ? 

TOINETTE. 

Que vous importe ? Un mot fuffira pour le défabufer? 

CLARICE. 

Eh ! puis-je le défabufer fans me perdre ? Car tu le vois J 
jToinette j ce qu’il fent pour moi efl aufli de l’amour. 

TOINETTE. 

Tant mieux. Avec cela un vieillard eft bien foible , 8c 
Vous ferez de lui ce qu’il vous plaira. 

CLARICE. 

Je tremble qu’il ne m’arrive tout le contraire lorfqu’il 
connoîtra fon erreur. Quelle femme s’eft jamais vue dans, 
l’embarras où je me trouve ? 

TOINETTE. 

Je le vois qui entre. Songez à vous. Je fors. Sur-tout 
prenez courage. 


lia..". 1 

/ ; 

SCENE XVII. 

ORGON, CLARICE.’ 
orgon: 

V Ous me voyez tranfporté de joie, Mademoifelle , 8c 
il ne tient plus qu’à vous de me rendre le plus heureux 
de tous les hommes. 

I * CLARICE. 

De quelle maniéré , Monfieur , puis-je vous prouver le 
zélé ardent que j’ai pour vous ? 

ORGON. 

Le zélé ardent ! Ce n’ell pas cela que je vous demande» 
A quoi bon éluder , comme vous faites , le terme d’amour, 
i qui feul peut me fatisfaire ? Ne m’avez-yous pas dit que 
vous m’aimiez i 
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CLARICE. 

Je vous l’ai dit fans doute , & je fuis prête encore à Vous 
le confirmer. Je vous aime , Monfieur , comme le meilleur 
ami de ma famille , & de ce que j’ai de plus cher au monde , 
comme un fécond pere , & même comme un protecteur dont 
l’apui mettroit le comble à ma félicité. 

ORGON. 

Je ne comprens rien à ce que vous me dites. Nous ne nous 
entendons point , & vous ne répondez pasàroe« fcmimens: 
car enfin je vous adore , & je viens de vous demander eg 
mariage à votre oncle. 

CLARICE. 

Moi , Monfieur ! 

ORGON. 

Vous-même. 

CLARICE à parti 

O Ciel ! quelle nouvelle ! 

ORGON.' 

y ous n’en êtes pas fâchée ? 

CLARICE. 

Je fuis ravie que vous me trouviez digne de l’attachemenj 
d’un honnête homme... Mais.. . 


ORGON. 

Achevez. 

cLariCe: 

Se peut-il que vous penfiez à m’époufer? Ah ! Monfieur * 
renoncez à ce projet. Confervez-moi votre eftime. Elle m’eli 
infiniment précieufe. Perfonne ne vous refpecte, & ne vous 
révéré plus que moi , fi ce n’eft peut-être votre fils ; 8c je 
reconnois en vous tant de bonté , de douceur & de com- 
plaifance , que fans un obftacle invincible je ne balancerois 
pas à vous donner ma main. 

ORGON. 

Quel eft donc cet obllacle î 

CLARICE. 

Je ne fçaurois le cacher, & mon cœur ne demande qu’Jj 
s’épancher dans votre fein...» Vous le dirai-je ? Vous aile® 
me haïr. Ce cœur. 

ORGON. 
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ORGON. 

Hè bien , Mademoifelle ? 

CLARICE. 

J’en ai difpofé , 8c il n’ell plus à moi. 

ORGON. 

Un autre le pofféde ? 

CLARICE. 

Et le pofledera toûjours. 

ORGON. 

Sentimens romanefques ! Quand la jeuneffe aime une fois, 
elle croit être capable d’aimer éternellement. C’ell un feu 
follet qui fe dilfipera. 

CLARICE. 

Non , mon amour ne s’éteindra jamais. L’eftime 8c la 
raifon l’ont fait naître ; la recoftnoiffance l’exige , 8c le de* 
voir le jullifie. ORGON. 

Le devoir ! 

CLARICE. 

L’engagement le plus fort nous attache l’un à l’autre. ’ 

ORGON. 

Une promeffe de mariage peut-être? 

CLARICE. 

Ce n’ell pas là le plus fort engagement.' 

ORGON. 

Comment donc ! feriez- vous m aride ? 

.... . CLARICE. 

Modérez votre colere. J’avoue que je la mérite ; mais 
je mérite encore plus votre compfcfflon. Si je vous avois 
connu avant que de former des nœuds qui vous révoltent , 
ou j’y aurois renoncé, ou vous les auriez aprouvez. Conli- 
dérez ma trille lituation. Les fentimens que j’ai pour vous 
me forcent de condamner une alliance fichere , 8c je crains 
que ceux que vous avez pour moi ne détruifent un bonheur, 
dont ils auroient été la fource. 

ORGON. 

Je ne puis le nier. La nouvelle de votre mariage m'affli- 
ge autant qu’elle me furprend , 8c j’ai lieu de me plaindre 
du millére que l’en m’en a fait. 

S 
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CLARICE. 

Mon oncle n’a pu vous en parler. Nous nousfommes unisj 
mon mari 8c moi, fans l’aveu de nosparens. 

ORGON. 

En voilà bien d’une autre. 

CLARICE. 

Et vous ne devez ma confidence qu’à la confiance ex- 
trême que j’ai en vous. 

ORGON. 

Je ne m’étonne plus que vous ayez défendu mon fil* 
avec tant de chaleur. 

CLARICE. 

Nos caufes font pareilles , 8c j’ai jugé des motifs qui 
l’ont fait agir par ceux qui m’ont entraînée. Publiez-vous 
trouver dans fon époufe autant de vertus que j’en ai trou- 
vé dans mon époux ! car ne penfez pas que fon mérite ex- 
térieur 8c les vaines richefles qu’il poflede , ayent été ca- 
pables de m’éblouir. J’aime en lui des dons plus rares 
8c plus précieux , des dons qui doivent me juftifier aux 
yeux de tout le monde, 8c quifeuls me l’auroient fait pré- 
férer à tout autre , comme ils m’ont fait tout facrifier au 
bonheur d’êtreàlui. Jugez par le prix qu’il mecoute,com- 
bienildoit m’être cher. Ah ! je ne furvivrois pas au coup 
qui nous défuniroit. Cependant ce malheur eft tout prêt de 
m’accabler , fi vous n’avez pitié de moi, 8c fi l’eftime, dont 
vous voulez bien m’honorer , n’eft pas un acheminement à 
la grâce quej’attens de votre générofité. 

ORGON. 

Vous m’arrachez des larmes J’entens à préfent le ti- 

tre de protecteur que vous m’avez donné. 

CLARICE. 

C’eft en vous feul que j’efpére. 

ORGON. 

Vous fouhaitez que j’embrafle vos intérêts auprès de 
irotre oncle? CLARICE. 

- Je n’ai point d’autre appui que vous. 

ORGON. 

Oui , oui, je ferai le yotre. La tendrefle que j’ai pour 
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vous ne vous fera pas inutile. Je vais découvrir votre ma- 
riage à votre oncle, & l’engager à l’aprouver , pour tra- 
vailler enfuite de concert à le faire goûter à votre pere. 
CLARICE. 

Que je fuis charmée des difpofitions où je vous vois ! 
ORGON. 

Le voici juftement. 

CLARICE. 

Je vous laiffe. Songez , Monfieur , que c’eft de vous 
feul que dépend ma félicité. 


SCENE XV 11 1. 

ORGON , LISIMON. 

1 , 

LISIMON. 

V Otre commiflîon eft faite, Monfieur Orgon. LesMu- 

ficiens vont venir Mais que vois-je ! Qu’avcz- 

vous ? Vous me paroififez inquiet. 

ORGON. 

Ce n’eft pas fans fujet , mon cher ami. Votre nièce ne 
veut abfolument point m’époufer. 

LISIMON. 

Cela eft extraordinaire. 

ORGON. 

Pas trop. Ce que j’ai à vous apprendre I’eft bien da» 
vantage. LISIMON 

Qu’eft-îl donc arrivé ? 

ORGON. 

La nouvelle eft un peu chagrinante. 

LISIMON. 

Pour vous ? 

ORGON. 

Non pour vous-même. Je me figure la peine qu’elle vous 
fera fur celle que je fens j car j# fuis à-peu-près d ans la 
même cas que vous. 

I LISIMON. 

Je ne vous entends point. 
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ORGON. 

Et je prens autant de part à votre lituation que vous ea 
avez pris à la mienne. 

LISIMON. 

Hâtez-vous de me tirer d’inquiétude. 

ORGON. 

N’avez-vous pas quelques foupçons fur votre nièce ? 
LISIMON. 

'A quelle occafion ? 

ORGON. 

N’a-t-elle pas été tentée de fe marier Ç 
LISIMON. 

Vous me demandez cela ! Ce n’eft pas à un onde que les 
filles confient de pareils fecrets. 

ORGON. 

Auffi a-t-elle craint de vous en parler , 5c c’eft moi qu’el~ 
le a chargé de cette commiflion. 

LISIMON. 

Ma nièce a envie de fe marier ? 

ORGON. 

Non , cette fantaifie eft paffée. 

LISIMON.' 

Elle eft mariée ? 

ORGON. 

Oui. 

LISIMON. 

Elle vous a fait cette confidence ? 

ORGON. 

Elle m’a alluré qu’elle avoir époufé un très-honnête ho oh 

'me. 

, LISIMON. 

Julie ciel ! 

ORGON. 

Ne vous fâchez pas , mon ami J votre nièce a trop de 
lumières & de, conduite pour avoir fait un mariage indigne 
d’elie. 

LISIMON. 

Yous avez bonne grâce en vérité à prendre fon parti ! 
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ORGON. 

C’elt le moins que je puifle faire pour une perfonne que 
j’ai voulu époufer , & c’eft un hommage que je rends à fon 
mérite. Accordez-lui le pardon que je vous demande pour 
elle , 8c joignez-vous à moi pour l’obtenir defon pere. 
LÎSIMON. 


Vous exigez que je pardonne à ma nièce , vous qui ne 
voulez pas pardonner à votre fils ! 

ORGON. 

II y a bien de la différence. Votre nièce n’a pas époufé 
un homme fans bien. 

LISIMON. 

Cleante n’en a-t-il pas aflez pour fa femme 8c pour lui? 
ORGON. 

L’amitié vous prévient pour mon fils. 

LISIMON. 


Et l’amour vous prévient pour ma nièce. 

ORGON. 

Oh , voilà de nos raifonneurs ! ils donnent des confeiltj 
te n’en veulent fuivre aucun. 

LISIMON. 

La reflexion eft jufte. 

ORGON. 

Ils condamnent ce que les autres font , 8s ils font comme 
eux. 


LISIMON. 

A Implication.’ 

ORGON. 

Vous ne voulez donc pas m’accorder la grâce de votre 
nièce î 

LISIMON. 

Je ne vouslaréfufe pas abfolument. Mais encore faut-il 
que vous vous mettiez en état de l’obtenir. 

ORGON. 

Par quel moyen j je vous prie ? 

LISIMON. 

En pardonnant à Cleante. % 
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ORGON. 

Vous revenez toujours à votre but. 

LISIMON. 

II ne m’eft pas poflible de m’en écarter. 

ORGON. 

Voilà un furieux entêtement. 

LISIMON. 

Vous avez beau dire. Je ne puis pardonner à ma niéct 
que vous ne pardonniez à votre fils. 

ORGON en colere. 

Ce n’ell pas la même chofe , encore une fois. 

LISIMON. 

Et moi je vous dis que c’eft la même chofe. 

ORGON. 

Quel homme ! .... Mais parbleu , je ne veux pas en avoir 
le démenti. 


LISIMON. 

Où allez-vous donc ? 

ORGON. 

Nous verrons fi vous réfifterez à fes larmes. 


P , " ~1 

: SCENE XIX. 

ORGON , LISIMON, CLARICE, TOINETTE. 
ORGON à Clarict . 

V Enez Madame, joindre vos prières à mes inilance»; 

Et vous , Lifimon , voyez fi l’on peut rien réfufer à 
une perfonne fi charmante î 

LISIMON. 

Vosmefures font inutiles , 8c je ne veux pas feulement 
la voir. 

Il fort. 
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SCENE XX. 




ORGON, CLARICE, TOINETTE; 

I ORGON. 

L a perdu l’efprit. 

CLARICE.' 

Hélas ! 

TOINETTE. 

Peut-on pouffer fi loin l’opiniâtreté .? 

CLARICE à Orgon. 

Il ne me relie donc plus d’efpérance ? 

ORGON. 

V otre oncle m’impofe des conditions fi dures. Vouloir que 
je pardonne à mon fils ! 

CLARICE.' 

Mon bonheur vous touche foiblement , fi cet obllaclc 
yous arrête. 

ORGON. 

Me croyez-vous capable d’une telle foibleffe ! 
CLARICE. 

En ell-ce une que d’être pere ? 

ORGON. 

Quoi ! vous prétendriez 

CLARICE.' 

Vous avez déjà eu pour moi tant de bonté. Voulez-voift ~ 
par le réfus d’une nouvelle grâce , me faire foupçonner que 
je ne les méritois pas, Sc que vous vous en repentez. Vous 
avez daigné m’accorder votre eilime. Un fentiment plus 
tendre s’y e/l joint encore. Ma main ne vous a paru indigne 
de la votre ; 8c quand je ne puis être à vous , vous pouffez 
la générofité jufqu’à me défendre. Mettez le comble à tant 
de bienfaits , par un bonheur d’autant plus grand lue celui 
de votre fils en fera la four ce. 
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CLEANTE. 

Vous me rendez la vie. 

* Orgon embrajjc Clarict. 

CLARICE. 

Je fuis au comble de mes vœux. 

LISIMON. 

Votre réunion me charme , ne fongeons qu’à nous rtf 
jouir. 

TOINETTE. 

Voilà, je crois, le premier homme que l’amour ait rendu 
xaifonnable. 


F I N. 
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DIVERTISSEMENT '. 

PREMIER AI R. 

L A beauté , viâime des ans,' 

Ne peut imprimer fur les fens . 

Que des traits paflagers , qui s’effacent comme elle ; 

Mais comment réfifler à ce charme vainqueur , 

Que prêtent aux yeux d’une Belle 
Les dons de l’efprit & du cœur. 

On danfe. 

SECOND AIR. 1 

C’eft par l’amour & par l’eftime] 

Que fur un couple uni d’un lien légitime 
Le vrai bonheur eft difpenfé ; 

Mais s’ils veulent qu’entr’eux nul trouble ne s’élev®i 
Ce que l’amour a commencé , 

Il faut que l’eftime l’acheve, 

VA ’VDEVILLE. 

Jeune , on raille la vieilleffe » 

Vieux , on blâme la jeunelfe : 

Tel fronde jeunes & vieux, 

C’eft notre ufage ordinaire ; 

Mais valons-nous mieux ? 

C’eft une autre affaire. 

Mon fils n’a point de cervelle ; 

Le jeu , le via , une belle , 
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Le rendent fou , furieux : 

C’eft le langage d’un pore ; 

Mais lui , vaut-ij mieux ? 
C’eft une autre affaire. 

Ma fille aime la fleurette , 

C’eft une langue indifçfette» 

Un efprit capricieux : 

Ainfi s’exprime une mere. 

Mais vaut-elle mieux ? 

C’eft une autre affaire 

Un jeune amant que Iutise 
Une maîtrefle mutine , 

Eft difcret 8c férieux ; 

Mais a-t’il l’art 4e fe taire 
S’il eft trop joyeux ? 

C’eft une autre affaire» 

Chez la coquette volage ; 

Un vieillard par fbn langage > 
En amant peut s’ériger ; 

Mais dans l’isle de Çythér# 
Veut-il voyager ? 

C’eft une autre affaire.' 

Si dans l’amoureux empire ; 

Le cœur feul pouvoit fuffire 
Quel feroit notre bonheur l 
Mais un amant qui fçait plaire 
S’en tient-il au cœur ? 

C’eft uue autre affaire. 

L’auditeur pris par l’oreille ; 
Souvent , comme une merveille i 
Eleve une Pièce aux cieux ; 
Mais l’Imprimeur téméraire 
L’offre-t’il aux yeux,» 

C’eft une autre affaire. 
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Des careffes de Silvie, 

Dorimon fe glorifie : 

Il peut en être chéri ; 

Mais efi-il de la comméra 
Le feul favori ? 

C’efl une autre affaire^ 

Qu’un amant nous follicrte ; 

Et qu’un baifer nous acquits J 
Au fond c’efl peu que cela. 

Veut-il un plus doux falaire? 

On lui dit , holà , 

C’efl une autre affaire. 

Cloris, aux yeux du grand monde; 
Sçait de l’amour , qu’elle fronde , 
Repoufler tous les complot* j 
Mais cette prude févere 
L’eft-elle à huis clos? 

C’efl une autre affaire.' 

Sur la promefle éternelle 
De l’ardeur la plus fidelle 
Le mariage efl fondé ; 

Mais un ferment fi vulgaire 
Efl-il bien gardé ? 

C’efl une autre affaire.' 

Le mérite au cœur d’Aminte 
Ne fçauroit porter d’atteinte J 
L’amour même efl en défaut j 
Mais lorfqu’un millionaire 
Lui livre l’affaut , 

C’efl une autre affaire.' 

Dans un bal la jeune Horteaft 
Sera» la tendre éloquence 
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